I - 	INTRODUCTION





	Le XVIIËme siËcle est, par excellence, le siËcle du thÈ‚tre. C’est un ÈvÈnement littÈraire 	et artistique, une cÈrÈmonie, un rite social, prolongement de ceux de la cour ou des 	salons. Ainsi la littÈrature classique, sociale et impersonnelle, fondÈe sur la culture 	commune  ‡ tous les “honnÍtes gens ” et sur une communion profonde entre 	auteurs et public, a trouvÈ dans le thÈ‚tre son mode d’expression favori.


	Le XVIIËme siËcle franÁais se place sous le signe de la grandeur, dans laquelle, par l’Èclat 	des lettres et des arts autant que par les armes, la France domine l’Europe. C’est le 	siËcle de Louis XIV et du classicisme. On ne peut pas mÈconnaÓtre le lien Ètroit qui 	unit les ÈvÈnements politiques aux crÈations du gÈnie littÈraire et artistique. Le rËgne 	de la “raison lucide ” correspond ‡ celui de l’ordre et de l’autoritÈ. Sous Louis XIV, la 	bourgeoisie donne ‡ la France tous ses grands ministres comme ses plus beaux gÈnies 	littÈraires. Les annÈes glorieuses du rËgne de Louis XIV correspondent au plein 	Èpanouissement de la littÈrature classique.











II -	CADRE CULTUREL DE LA SOCIETE FRAN«AISE





	Pour la critique comme pour l’historien, le siËcle s’Ètend de 1610 (mort d’Henri IV) ‡ 	1715 (mort de Louis XIV). Plus de la moitiÈ du (demi) siËcle qui a suivi l’assassinat de 	Henri IV est marquÈ par des troubles politiques graves en France.


	Ils coÔncident avec la rÈgence de Marie de MÈdicis et la venue sur le trÙne d’un roi 	trËs jeune pour pouvoir disposer d’une grande autoritÈ, ce fut le cas de Louis XIII, il 	prend comme Premier ministre le cardinal de Richelieu. Il est un restaurateur du 	pouvoir royal et grand serviteur de l’Ètat il a le souci constant de la “majestÈ du roi ”. 	Richelieu se fait remarquer par la luciditÈ de son gÈnie et l’intransigeance de son 	caractËre. AprËs sa mort et celle de Louis XIII commence une nouvelle rÈgence, celle 	d’Anne d’Autriche, mËre de Louis XIV, une rÈgence qui voit le pouvoir royal 	s’affaiblir, et qui s’appuie dans son Premier ministre, le cardinal Mazarin, qui 	permettra la victoire de la monarchie absolue.


	En 1643 arrive au pouvoir Louis XIV, il instaure la monarchie absolue, c’est la 	monarchie de droit divin. La cour tourne autour de lui, autour d’un monarque qui 	est le seul maître de son royaume après Dieu. Tous les rangs, nobles et bourgeoisie 	sont en quelque maniËre ÈgalisÈs, et la noblesse de cour parmi toutes sortes d’égard et 	de privilèges se trouve en fait domestiquée.


	Louis XIV s’entoure, dans ses conseils, de bourgeois comme Colbert, Le Tellier, la 	BruyËre ou Bossuet. C’est la cour qui impose la mode, le go˚t et le bon ton.


	La vie littÈraire tourne aussi autour du roi, il avait commencÈ la centralisation de la 	vie artistique. Versailles Ètait le centre d’attraction ou convergeaient tous les talents. 	Le roi favorise les artistes qui lui plaisent et la culture devient dÈpendante de l’Ètat.








	2.1.	Les salons et la cour





		La cour Èclipse peu ‡ peu les salons, qui jouaient jusqu’‡ l‡ le rÙle d’arbitres du 		bon ton. Une fois passÈe la mode de la preciositÈ compliquÈe ou pÈdantesque. 		C’est dans l’ambiance de la cour et des salons que se forme, vers le milieu du 		siËcle, le bel idÈal de l’honnÍte homme, cultivÈ, distinguÈ, discret, galant, sans 		fadeur, l’honnÍte homme se caractÈrise par une ÈlÈgance ‡ la fois extÈrieure et 		morale qui ne se conÁoit que dans une sociÈtÈ trËs civilisÈe et trËs disciplinÈe. 		L’Ècrivain classique est un honnÍte homme qui Ècrit pour les honnÍtes gens. 		Conscient de son gÈnie, il a l’Èlégance de ne pas Ètaler son orgueil. Il est ouvert 		‡ toutes les questions qui peuvent intÈresser à un esprit distinguÈ, il ne veut 		point passer pour un spÈcialiste, en revanche, il ne se donne pas pour un 			prophËte.








	2.2.	Louis XIV et le classicisme





		Une heureuse fortune a permis que Louis XIV êut le go˚t aussi bon que l’Èlite 		des “honnÍtes gens ”. Son orgueil lui fait aimer tout ce qui est grand et 			majestueux mais il sait apprÈcier aussi le franc comique de MoliËre, celui-ci ne 		pourrait se permettre certaines audaces que gr‚ce ‡ la protection du roi qui 			intervient personnellement en sa faveur. Louis XIV, consacre Ègalement la 			renommÈe de Racine, de Boileau et Bossuet. D’ailleurs, si autoritaire qu’il soit, 		il ne prÈtend pas imposer une ligne ‡ la littÈrature, il sent que le gÈnie est 			incompatible avec la servilitÈ et tolËre mÍme une certaine indÈpendance 			frondeuse.


		2.2.1.	Les beaux-arts





		Ses go˚ts fastueux sont Ègalement propices ‡ l’Èpanouissement des beaux-arts. 		La magnificence du rËgne trouve en particulier son expression dans une 			architecture grandiose. La premiËre moitiÈ du siËcle avait dÈj‡ vu l’Èdification 		du palais du Luxembourg du Palais Royal et de la Chapelle de la Sorbonne. 			Sous Louis XIV, Claude Perrault Èdifie la colonnade du Louvre. Jules 			Hardouin-Mansart, ‡ qui l’on doit aussi les Invalides, dirige, aprËs le Vau, les 		somptueux agrandissements du Palais de Versailles, qui ne sera achevÈ qu’en 		1695, aprËs 30 ans de travaux, le parc sera dessinÈ par Le Notre.


		Le classicisme pourrait se dÈfinir par une harmonie: l’harmonie de l’auteur 		avec son milieu (tandis que le poËte romantique se croira un surhomme) ; 			harmonie entre la grandeur de l’art et la grandeur du règne; harmonie, dans 		les úuvres, entre la pensÈe et l’expression.











III -	LE THEATRE





	Au dÈbut du siËcle, les bataleurs connaissent un vif succËs dans les foires de 		Saint-Germain et Saint-Laurent. D’autre part, des comÈdiens parcourent la province, 	jouant de ville en ville sur des scËnes improvisÈes. Il y a une sÈrie des thÈ‚tres 	rÈguliers :


L’HÙtel de Bourgogne. A Paris, les ConfrËres de la Passion avaient gardÈ le 		monopole des reprÈsentations; plus tard la salle fut louÈe ‡ la troupe nomade 		de Vallerau-Le comte, elle joue des farces et puis des tragÈdies.





Le thÈ‚tre du Marais. L’installation d’une troupe rivale, dirigÈe par 			Mondory, dans le Marais met fin ‡ l’hÙtel de Bourgogne. On joue d’abord des 		farces avec Iodelet puis des piËces ‡ machine. La troupe se dissout en 1673.





La Troupe de MoliËre. AprËs avoir jouÈ NicomËde au Louvre, devant le roi 		elle reçoit le titre de “Troupe de Monsieur”, et s’installe au Petit-Bourbon, puis, 		‡ partir de 1661, au Palais Royal, salles qu’elle partage avec les ComÈdiens 			italiens. A la mort de MoliËre la troupe Èmigre ‡ l’hÙtel GuÈnÈgaud et se 			fusionne avec celle du Marais.





La ComÈdie-FranÁaise. En 1680, Louis XIV sanctionne la fusion entre les 			troupes de l’HÙtel Guénégaud et de l’Hôtel de Bourgogne et accorde un 			privilËge ‡ la compagnie les ComÈdiens franÁais, la Compagnie FranÁaise est 		nÈe.





La ComÈdie Italienne. AppelÈs par Catherine de MÈdicis, les comÈdiens 			italiens furent trËs apprÈciÈs ‡ Paris et, en dÈpit de la diffÈrence de la langue 			leur succËs se soutint jusque vers la fin du XVIIËme siËcle.





L’opÈra. En 1699 fut crÈÈe une “AcadÈmie d’opÈra ou reprÈsentations en 			musique ”. Le genre fut illustrÈ par Quinault pour les livrets et Lulli pour la 		musique.











IV - 	LA TRAGEDIE AVANT CORNEILLE





	Au XVIËme siËcle la tragÈdie est conÁue comme la peinture d’une illustre infortune. 	Elle est Èloquente, lyrique, mais en gÈnÈral ne comporte pas de vÈritable action 	tragique, c’est le PathÈtique qui rËgne.


	La tragÈdie classique, au contraire, marquera le triomphe de l’Èmotion tragique 	proprement dite, Racine incarne l’idÈal du tragique pur distinct du pathÈtique. Le 	tragique comporte des ÈlÈments pathÈtiques (pitiÈ) et dramatiques, mais il les dÈpasse 	et se fonde sur la lutte Èternelle de l’homme contre le destin, il tient sa grandeur 	presque sacrÈe du mystËre de la condition humaine. A la fin du XVIËme siËcle la 	tragÈdie paraÓt menacÈe mais un auteur maintient pourtant la tradition, et surtout 	annonce la tragÈdie de Corneille, c’est Alexandre Hardy, il continue la tragÈdie 	rÈguliËre du XVIËme siËcle, mais il contribue aussi ‡ la faire Èvoluer vers la tragie-	comÈdie et la tragÈdie classique.


	Deux genres intermÈdiaires menacent la tragÈdie ainsi que la comÈdie, par deux 	genres intermÈdiaires, la tragi-comÈdie et la Pastorale, la vogue s’explique par des 	influences ÈtrangËres.


La Tragi-comÈdie n’est pas, malgrÈ son nom un mÈlange de tragÈdie et de 		comÈdie. C’est une “tragÈdie qui finit bien ”; c’est surtout une tragÈdie 			“romanesque ”: l’amour y tient une grande place, les pÈripÈties abondent et les 		scËnes familiËres succËdent aux scËnes tragiques. Ainsi, dans le Clitandre de 		Corneille on peut voir Dorise, dÈguisÈe en homme, crever un úil au traÓtre 		Pymante. Ce genre nous vient d’Italie, mais Garnier l’avait inaugurÈ en France.





La Pastorale est une idylle entre bergers et bergËre, dans un cadre champÍtre. 		Leurs amours sont longtemps contrariÈes, mais le dÈnouement est heureux. 		L’atmosphËre devient fÈerique avec l’apparition de magiciens et l’intrigue se 		charge de pÈripÈties.





	On voit donc que depuis la fin du XVIËme siËcle, le thÈ‚tre tend ‡ s’Ècarter des unitÈs et 	de la vraisemblance, sur les sentiers du romanesque de la fantaisie et de 	l’imagination. Ceux caractËres sont celui de la littÈrature baroque qui rËgne à 	l’époque. Le triomphe des régles va marquer un tournant dÈcisif, et d’abord le 	renouveau de la tragÈdie proprement dite.








	4.1.	Pierre Corneille	





		C’est Pierre Corneille le premier des grands dramatiques de ce XVIIËme siËcle. Il 		est un hÈritier de la tradition baroque qui imprime ‡ son thÈ‚tre une 				orientation plus rigoureuse.


		Corneille a pratiquÈ plusieurs genres: comÈdie, comÈdie-hÈroÔque, tragÈdie 			proprement dite. Ses premiËres úuvres, MÈlite (1629), La Galerie du Palais et 		La Suivante, ce sont des comÈdies d’intrigue.


		L’intrigue est compliquÈe et artificielle, mais Corneille “innove” en faisant rire 		sans des personnages ridicules tels que les valets bouffons mais par l’humeur 		de jeunes gens de la bonne sociÈtÈ.


		Mais c’est avec Le Cid (1637) que Corneille trouvera sa gloire. Il prend 			conscience de son vÈritable gÈnie au contact du drame espagnol. “L’honneur 		castillan”, romanesque, Èloquent, exaltÈ, rÈvËle au poËte le type d’humanitÈ 		auquel il aspirait. Cette tragi-comÈdie est en fait notre premiËre vÈritable 			tragÈdie classique et reste l’une des plus grandes. Corneille bouscule les 			biensÈances et plie les rËgles ‡ son inspiration. Il n’y a rien de compassÈ dans Le 		Cid. Une ardeur chevaleresque, des souffles de nuits d’Espagne; de l’ordre sans 		rÈgularitÈ.


		L’AcadÈmie n’est pas trËs conforme et critique son úuvre, la piËce ne suit pas 		les rËgles. Corneille quelques annÈes plus tard donne deux tragÈdies romaines 		plus conforme aux rËgles Horace (1640) et Cinna (1640). Une autre úuvre c’est 		Polyeucte  (1642) qui dÈcrit la grandeur chrÈtienne, c’Ètait une hardiesse, ‡ 			l’Èpoque, de porter ‡ la scËne un sujet sacrÈ. Le public du XVIIËme siËcle 			s’intÈressa beaucoup plus au drame humain qu’au drame mystique. C’est 			pourtant cette insertion du surnaturel dans le monde humain qui donne ‡ 			Polyeucte son vÈritable prix.


		Avec Le Menteur (1643) le poËte revient ‡ la comÈdie. Avec Rodogune (1644) et 		Heraclius (1647) Corneille s’oriente vers le mÈlodrame, passions dÈchaÓnÈes, 		personnages odieux (ClÈopatre, Phocas) avec des dÈnouements spectaculaires.


		Une autre piËce importante c’est NicomËde (1651) avec une Èclatante rÈussite. 		Dans cette mÍme annÈe il voit l’Èchec de Pertharite et aprËs un long silence 			rÈapparaÓt avec Oedipe (1659) qui fait partie du groupe de ses derniËres úuvres.


		Le gÈnie de Corneille a pour trait distinctif la grandeur, il encadre dans un 			milieu historique le dÈveloppement des passions gÈnÈreuses, telles que le 			patriotisme, le souci de l’honneur, la clÈmence et le dÈvouement ‡ la foi. Il se 		soumet aux trois unitÈs mais en protestant contre l’Ètroitesse de ces rËgles.


		Jean de Rotrou, Thomas Corneille, Quinault, et Du Ryder, se trouvent parmi 		d’autres auteurs de tragi-comÈdie.








	4.2.	Jean Racine





		La doctrine classique trouve son expression la plus parfaite dans la tragÈdie 			racinienne. Racine respecte les rËgles de la biensÈance et les procÈdÈs poÈtiques 		classiques. Toutes ses piËces sont tirÈes des anciens, pour lesquels il a proclamÈ 		son estime et sa vÈnÈration. Le thÈ‚tre de Racine doit son intense vÈritÈ 			psychologique ‡ la passion, l’ambition et l’amour. La raison ni la volontÈ ne 		peuvent rien contre l’amour, dans la tragÈdie racinienne, on tue et on meurt 		par amour.


		Parmi ses premiers succËs La ThÈbaide (1664) et Alexandre (1665) deux tragÈdies 		o˘ l’amour occupe dÈj‡ une grande place. Mais avec Andromaque (1667) il 			allait donner son premier chef d’úuvre, dont le triomphe fut aussi Èclatant 		que celui du Cid. AprËs il a Ècrit Britannicus (1669), tragÈdie romaine, d’autres 		úuvres BÈrÈnice (1670), Bajazet (1672) tragÈdie orientale. Mithridate (1673) qui 		traite avec toute la psychologie racinienne un sujet historique o˘ se mÍlent 		intimement l’amour et les grands intÈrÍts de l’Etat. PhËdre (1677) o˘ l’hÈroÔne 		de cette tragÈdie fut prÈsentÈe comme une victime de la passion ‡ qui la gr‚ce 		avait fait dÈfaut. Il a Ècrit des tragÈdies bibliques comme Esther (1689) et Athalie 		(1691).


		Dans la tragÈdie racinienne, le jour se lËve ‡ la premiËre scËne, le dÈnouement 		survient avant la tombÈe de la nuit et l’action tient avec vraisemblance dans ce 		bref espace de temps. Racine se prÈoccupe avant tout de respecter le 				tempÈrament d’un personnage les múurs d’un peuple et la couleur d’une 			Èpoque. Ainsi Racine excelle ‡ crÈer des atmosphËres diffÈrentes selon qu’il 			s’agit de la GrËce lÈgendaire, de la Rome impÈriale, de l’Orient antique ou 			moderne ou de l’antiquitÈ biblique.


		La psychologie racinienne est d’une intense vÈritÈ. Ses hÈros tragiques 			poussent ‡ l’extrÍme, jusqu’‡ l’assassinat et au suicide. Nous comprenons 			toutes leurs rÈactions, et nous sommes fascinÈs par leur rÈalitÈ vivante. Dans 		les mythes grecs, dans un Èpisode de la Bible, une page d’histoire, Racine 			excelle ‡ discerner la vÈritÈ morale universelle.








	4.3.	Molière





		La comÈdie est l’autre grand genre dramatique qui se dÈveloppe au long du 			XVIIËme siËcle et MoliËre est un de ses meilleurs reprÈsentants.


		La premiËre en date de ses grandes comÈdies par la vÈritÈ profondÈment 			humaine des caractËres et la gravitÈ des problËmes moraux c’est L’Ecole des 			Femmes (1669). La piËce remporte un immense succËs. MoliËre venait d’Èlever 		la comÈdie au niveau humain de la tragÈdie et il deviendra le fournisseur des 		divertissements royaux. D’autres succËs importants Le Tartuffe (1667), Don 			Juan (1665), grand seigneur dÈbauchÈ, un impie et un hypocrite de dÈvotion 		ch‚tiÈ par la vengeance divine. MoliËre devient chef de la Troupe du Roi et 		joue L’amour MÈdecin, comÈdie ballet qui contient une amusante satire des 		mÈdecins de la cour. Le Misanthrope (1665), Le MÈdecin malgrÈ lui (1665), 			George Daudin (1668), L’Avare (1668). Ses derniËres piËces seront influencÈes 		par le go˚t de Louis XIV pour les ballets, la musique, et les spectacles 				dÈlassants, comme Le bourgeois Gentilhomme (1670) et la comÈdie ballet du 		Malade Imaginaire (1673).


		MoliËre dans ses úuvres peint la nature humaine, il veut entrer comme il faut 		dans le ridicule des hommes. Il concilie la gÈnÈralitÈ de cette observation avec 		la peinture des múurs contemporaines. Les sujets qui l’inspirent sont 			l’hypocrisie et les vicieuses imitations de la vertu. Il a voulu attaquer sans 			exception les vices de son siËcle.


		Cette peinture est d’esprit satirique et repose sur une observation si attentive 		de la nature humaine que chacun peut s’y reconnaÓtre.


		Dans les grandes comÈdies, la plupart des effets de farce sont intimement liÈs 		au contenu psychologique. Par exemple au dÈbut de L’Avare, la discussion 			entre Harpagon et la FlËche, tout en gestes et en jeux de farce, nous dÈcouvre ‡ 		chaque trait le caractËre de l’avare, inquiet, soupÁonneux, toujours ‡ t‚ter, ‡ 			surveiller les paroles.


		Dans les comÈdies de MoliËre on trouve un tableau complet de la sociÈtÈ de 		son Èpoque: La cour elle est reprÈsentÈe par les marquis vaniteux des F‚cheux 		et du Misanthrope, les grands seigneurs dÈsinvoltes et cyniques comme Don 		Juan.


		La bourgeoisie Parisienne, c’est le cadre habituel de la plupart des ses comÈdies.


		La Province, elle fournit le monde vivant et gÈnÈralement sympathique des 		valets et des servantes. Un trait remarquable du style de MoliËre, c’est qu’il 			laisse ‡ chacun le langage de sa condition et de son milieu.


		Il y a une sÈrie de questions que MoliËre a ÈtudiÈes de plus prËs comme La 			PrÈciositÈ. PrÈcieuses et femmes savantes ont la sotte prÈtention de vouloir se 		distinguer du commun, de ne vivre que pour l’esprit. Ces femmes repoussent 		le mariage comme un esclavage vulgaire et grossier et dans son langage, il y a 		un abus des pÈriphrases et des mÈtaphores.


		L’Èducation des filles, cette question prÈoccupait le XVIIËme siËcle. La petite Èlite 		des prÈcieuses et des savantes revendiquait le droit d’Ítre philosophes, 			mathÈmaticiennes ou physiciennes comme les hommes.


		L’amour et le mariage, et la religion. Le thÈ‚tre de MoliËre gagne en richesse et 		en profondeur: au lieu de subir une leÁon de morale, nous saisissons des 			personnages dans leur rÈalitÈ complexe et c’est la vie elle-mÍme qui nous 			invite ‡ la rÈflexion.
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